
ASSOMPTION – 15 août : autopsie d’une construction

Jean-Pierre Bénat

J’ai déjà souligné ça et là1 l’inclination des psychismes individuels et collectifs :
-  soit  à censurer ce qui  est  écrit  (mémoire et  scotomisation après écoute de « À une  
passante » de Baudelaire2, censure du « désir de la possession physique » dans le texte de 
Flaubert3, oblitération du caractère « grassement sensuel » de la madeleine  de Proust4, 
etc..
- soit à élaborer un métalangage, des discours, voire des dogmes et des rituels à partir de 
menus textes (Ascension : trois - !- lignes dans le Nouveau Testament, Pentecôte cinq5 !).

Pour l’Assomption, le mécanisme est encore pire (ou meilleur, selon votre propre rapport au 
Langage, à la dénégation et à l’interprétation!) : RIEN DANS LES ÉVANGILES !

Comment émerge et se développe ce qui devient à la fois un concept théologique  (avec ses 
enjeux  idéologiques),  un  dogme,  un  thème  artistique  et  un  rituel  (« hyperdulie » -  u(pe/r :  par 
dessus,  doulei/a: service, adoration- : culte supérieur à celui ses saints, mais inférieur à l’adoration 
réservée à Dieu…) ?
Repérage sommaire… L’analyse sera publiée après les séminaires !

NB :  les « assomptions » (élévations sans mort) sont rares dans la tradition chrétienne : Hénoch, 
Élie, Moïse (texte plus  obscur)  et  Marie  (dogme ambigu, mais  Cantique des Cantiques, texte 
populaire, explicite -« Quae est ista quae ascendit ? » « τίς αὕτη ἡ ἀναβαίνουσα ; » « Qui est celle qui  
monte ? », Ct 3,6 ; 6,9 ; 8,5- !). 

I / Les premiers siècles :

A/ Nouveau Testament : le nom de Marie est cité… une vingtaine de fois seulement (surtout par 
Luc), avec des allusions dans les Actes et , très symboliquement, dans l’Apocalypse.6

1Je  rappelle  qu’un  de  mes  axes  de  recherche  est  le  caractère  pareidolique de  toute 
épistémologie, et partant de toute Weltanschauung...
2 Cf. Annexe I 
3 Cf. Annexe 2 : première rencontre entre Frédéric Moreau  et Mme Arnoux 
4 Cf. Annexe 3 : texte de Proust
5 Cf. https://zeugma.pro/2015/05/ascension-pentecote-textes-sources.html 
6 Cf. Annexe 4 : Citations de « Marie » dans le NT (NB : le texte n’est que partiellement traduit, 
ce document était  initialement conçu pour des étudiants en Théologie qui lisent le grec néo-
testamentaire. Si cela vous dit de vous y mettre -c’est une langue très simplifiée par rapport au 
grec « classique », je suis à vous !)

https://zeugma.pro/2015/05/ascension-pentecote-textes-sources.html


B/ IIème siècle : rien dans le dogme, mais Marie est présente dans l’iconographie populaire 
(catacombe de Priscille)

C/ Dogme & culte populaire

a) Conciles  d’Éphèse (431)  et de Chalcédoine (451): Pour affirmer la divinité de Jésus 
face aux hérésies, l'Église proclame officiellement Marie comme Theotokos ( qeoto/koj, 
Mère de Dieu). Cette décision (« Transitus Mariae ») ancre définitivement son culte dans la 
liturgie.

b) Influence byzantine : C'est en Orient que naissent les premières grandes fêtes 
mariales populaires (la Dormition -Pseudo Jean, Jean de Thessalonique : mort réelle ou 
non, car sans péché ?-, l'Annonciation) et l'art des icônes sacrées, très nombreuses

II. Le Moyen Âge : L'âge d'or de Notre-Dame

À partir  du  XIe  siècle, l'Occident  médiéval  s'approprie  la  dévotion  mariale  avec  une  ferveur  
populaire inégalée. 

a) Une figure de médiation : Sous l'impulsion de théologiens comme Saint Bernard de 
Clairvaux, Marie n'est plus seulement la mère historique du Christ, mais devient la « Reine 
des Cieux  » et l'intermédiaire adoucissante (Jacques de Voragine,  La légende dorée, 
XIIIe) entre l'humanité pécheresse et le jugement divin. C'est à cette époque qu'elle reçoit 
le titre affectueux de « Notre-Dame ». 

b) L'empreinte culturelle : Les ordres mendiants (Franciscains et Dominicains) propagent 
la prière du Rosaire, très populaire (articulation ritualisée de plusieurs prières). Partout en 
Europe,  l'architecture  gothique  s'épanouit  à  travers  l'édification  de  cathédrales 
monumentales érigées en son honneur (Paris, Chartres, Reims). 

III. L'époque moderne : Rupture protestante et Contre-Réforme

Le XVIe siècle marque une fracture majeure dans la perception de la Vierge. 

a) La Réforme protestante : Les réformateurs (Luther, Calvin) contestent les dérives du 
culte des saints. Tout en respectant Marie pour sa foi, le protestantisme supprime le culte 
marial, jugeant qu'il occulte le rôle unique de Jésus comme seul médiateur. La ligne est 
de respecter le principe de « sola scriptura », et donc de critiquer les pratiques papales 
consistant à instaurer de « nouveaux dogmes » hors de toute assise scripturale biblique.



b) La Contre-Réforme catholique : En réaction, le Concile de Trente (1545-63) réaffirme 
vigoureusement l'importance de l'hyperdulie. L'art baroque utilise l'image d'une Vierge 
triomphante pour exalter la foi catholique face aux temples protestants épurés.

IV. Les XIXe et XXe siècles : L'ère des apparitions et des dogmes modernes

La piété mariale connaît un renouveau spectaculaire à l'époque contemporaine, portée par des 
élans mystiques populaires et (donc?) des décisions pontificales majeures. 

a) Le siècle des apparitions : La Vierge est perçue comme intervenant directement dans 
l'histoire à travers une vague d'apparitions reconnues par l'Église, notamment la Rue du 
Bac à Paris (1830), La Salette (1846), Lourdes (1858) ou Fatima (1917). Ces sites deviennent 
de gigantesques centres de pèlerinages mondiaux  populaires. 

b)  La  proclamation  des  derniers  dogmes  : Rome  codifie  (donc?)  deux  croyances 
populaires anciennes :

1. L'Immaculée  Conception  (1854) par  Pie  IX  :  Marie  est  préservée  du  péché 
originel dès sa naissance.

2. L'Assomption (1950) par Pie XII : Marie est élevée corps et âme au ciel à la fin de 
sa vie terrestre.7

NB : vous aurez remarqué que ces protocoles sont récents ! 

V. XXe & XXIe siècle : Œcuménisme et recentrage

Le  Concile Vatican  II  (1962-1965) a  choisi  d'intégrer  la  théologie  mariale  au  sein  de  sa 
constitution sur l'Église (Lumen Gentium). L'objectif est d'éviter les excès de zèle dévotionnel (le « 
maximalisme », populaire !) pour repositionner Marie par rapport au Christ et à la communauté 
des croyants, ouvrant un dialogue plus apaisé avec les autres confessions chrétiennes. 

   Vous aurez remarqué la forte occurrence du mot «→→→  populaire » : une des grilles de lecture 
de  cette  problématique  consiste  à  pointer  le  délicat  contrepoint entre  une  sensibilité 
« populaire », correspondant  sans  doute  à  des  schèmes  anthropologiques  (protection  / 
consolation, cf. la Dyade), et une Institution qui (théorème de Parkinson!) vise essentiellement à 
sa propre homéostasie (phallique), donc « ne mue » que sous la nécessité...

7 cf. Annexe 5



ANNEXES

1

Imaginez la tête et les réactions de personnes « supposées sachant » et rationnels découvrant avec 
stupeur, sidération, parfois colère, que  « quelque chose » en eux avait supprimé de leur mémoire 
les mots/concepts comme « douleur », « douceur », « plaisir », « renaître » etc...le filtre protecteur 
du Moi « met sous le tapis » ce qui peut remuer ou foudroyer le Moi…
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« Ce fut comme une apparition...» 
L'Éducation Sentimentale  / Flaubert

A part quelques bourgeois, aux Premières, c'étaient des ouvriers, des gens de boutique avec leurs 
femmes et leurs enfants. Comme on avait  coutume alors de se vêtir  sordidement en voyage, 
presque tous portaient de vieilles calottes grecques ou des chapeaux déteints, de maigres habits 
noirs, râpés par le frottement du bureau, ou des redingotes ouvrant la capsule de leurs boutons 
pour avoir  trop servi  au magasin; çà et là, quelque gilet  à châle laissait  voir  une chemise de 
calicot, maculée de café; des épingles de chrysocale piquaient des cravates en lambeaux; des 
souspieds cousus retenaient des chaussons de lisière;  deux ou trois  gredins qui  tenaient des 
bambous à ganse de cuir lançaient des regards obliques, et des pères de famille ouvraient de 
gros yeux, en faisant des questions. Ils causaient debout, ou bien accroupis sur leurs bagages; 
d'autres dormaient dans des coins; plusieurs mangeaient. Le pont était sali par des écales de 
noix, des bouts de cigares, des pelures de poires, des détritus de charcuterie apportée dans du 
papier; trois ébénistes, en blouse, stationnaient devant la cantine; un joueur de harpe en haillons 
se reposait, accoudé sur son instrument; on entendait par intervalles le bruit du charbon de terre 
dans  le  fourneau, un éclat  de voix, un rire;  -  et  le  capitaine, sur  la  passerelle, marchait  d'un 
tambour à l'autre, sans s'arrêter. Frédéric, pour rejoindre sa place, poussa la grille des Premières,  
dérangea deux chasseurs avec leurs chiens.
Ce fut comme une apparition:
Elle était  assise, au milieu du banc, toute seule;  ou du moins il  ne distingua personne, dans 
l'éblouissement que lui envoyèrent ses yeux. En même temps qu'il  passait, elle leva la tête; il  
fléchit involontairement les épaules; et, quand il se fut mis plus loin, du même côté, il la regarda. 
Elle avait un large chapeau de paille, avec des rubans roses qui palpitaient au vent, derrière elle.  
Ses  bandeaux  noirs,  contournant  la  pointe  de  ses  grands  sourcils,  descendaient  très  bas  et 
semblaient presser amoureusement l'ovale de sa figure. Sa robe de mousseline claire, tachetée 
de petits pois, se répandait à plis nombreux. Elle était en train de broder quelque chose; et son 
nez droit, son menton, toute sa personne se découpait sur le fond de l'air bleu.
Comme elle gardait la même attitude, il fit plusieurs tours de droite et de gauche pour dissimuler 
sa manoeuvre; puis il se planta tout près de son ombrelle, posée contre le banc, et il affectait 
d'observer une chaloupe sur la rivière.
Jamais il n'avait vu cette splendeur de sa peau brune, la séduction de sa taille, ni cette finesse des 
doigts que la lumière traversait. Il considérait son panier à ouvrage avec ébahissement, comme 
une chose extraordinaire.
Quels étaient son nom, sa demeure, sa vie, son passé? 
Il souhaitait connaître les meubles de sa chambre, toutes les robes qu'elle avait portées, les gens 
qu'elle fréquentait; et le désir de la possession physique même disparaissait sous une envie plus 
profonde, dans une curiosité douloureuse qui n'avait pas de limites.
Une négresse, coiffée d'un foulard, se présenta, en tenant par la main une petite fille, déjà grande. 
L'enfant, dont les yeux roulaient des larmes, venait de s'éveiller. 



Elle la prit sur ses genoux. «Mademoiselle n'était pas sage, quoiqu'elle eût sept ans bientôt; sa 
mère ne l'aimerait plus; on lui pardonnait trop ses caprices.» Et Frédéric se réjouissait d'entendre 
ces choses, comme s'il eût fait une découverte, une acquisition.
Il  la supposait d'origine andalouse, créole peut-être; elle avait ramené des îles cette négresse 
avec elle?
Cependant, un long châle à bandes violettes était  placé derrière son dos, sur le bordage de 
cuivre. Elle avait dû, bien des fois, au milieu de la mer, durant les soirs humides, en envelopper sa  
taille, s'en couvrir les pieds, dormir dedans! Mais, entraîné par les franges, il glissait peu à peu, il  
allait tomber dans l'eau, Frédéric fit un bond et le rattrapa. Elle lui dit:
- «Je vous remercie, monsieur.»Leurs yeux se rencontrèrent.
- «Ma femme, es-tu prête?» cria le sieur Arnoux, apparaissant dans le capot de l'escalier.

Gustave FLAUBERT, L'Éducation sentimentale (Ch.I)
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MADELEINE (proustienne !)

Je trouve très raisonnable la croyance celtique que les âmes de ceux que nous avons 
perdus sont captives dans quelque être inférieur, dans une bête, un végétal, une chose 
inanimée, perdues en effet pour nous jusqu'au jour, qui pour beaucoup ne vient jamais, où 
nous nous trouvons passer  près de l'arbre, entrer en possession de l'objet qui est leur 
prison. Alors elles tressaillent, nous  appellent; et  sitôt que  nous les avons reconnues, 
l'enchantement est brisé. Délivrées par nous, elles ont vaincu la mort et reviennent vivre avec 
nous.
Il en est ainsi de notre passé. C'est peine perdue que nous cherchions à l'évoquer, tous les 
efforts de l'intelligence sont inutiles. Il est caché hors de son domaine et de sa portée, en 
quelque objet matériel (en la sensation que nous donnerait cet objet matériel), que nous ne 
soupçonnons pas. Cet objet, il dépend du hasard que nous le rencontrions avant de mourir, ou 
que nous ne le rencontrions pas.

Il y avait déjà bien des années que, de Combray, tout ce qui n'était pas le théâtre et le drame 
de mon coucher, n'existait plus pour moi, quand un jour d'hiver, comme je rentrais à la 
maison, ma mère, voyant que j'avais froid, me proposa de me faire prendre, contre mon 
habitude, un peu de thé. Je  refusai d'abord et, je ne sais pourquoi, me ravisai. Elle envoya 
chercher un de ces gâteaux courts et dodus appelés Petites Madeleines qui semblent avoir 
été moulés dans la valve rainurée d'une  coquille Saint-Jacques. Et bientôt, 
machinalement, accablé par la morne journée et la perspective d'un triste lendemain, 
je portai à mes lèvres une cuillerée du thé où j'avais laissé  s'amollir un morceau de 
madeleine. Mais à l'instant même où la gorgée mêlée des miettes du gâteau toucha mon 
palais, je tressaillis, attentif à ce qui se passait d'extraordinaire en moi. Un  plaisir 
délicieux m'avait envahi, isolé, sans la notion de sa cause. Il m'avait aussitôt rendu les 
vicissitudes de la vie indifférentes, ses désastres inoffensifs, sa brièveté illusoire, de la même 
façon  qu'opère l'amour, en me remplissant d'une essence précieuse : ou plutôt, cette 
essence n'était pas en moi, elle était moi. J'avais cessé de me sentir médiocre, contingent, 
mortel. D'où avait pu me venir cette puissante joie ? Je sentais qu'elle était liée au goût du 
thé et du gâteau, mais qu'elle le dépassait infiniment, ne devait pas être de même nature. 
D'où venait-elle ? Que signifiait-elle ? Où l'appréhender ? Je bois une seconde gorgée où je 
ne trouve rien de plus que dans la première, une troisième qui m'apporte un peu moins 
que la seconde. Il est temps que je m'arrête, la vertu du breuvage semble diminuer. Il est 
clair que la vérité que je cherche n'est pas en lui, mais en moi. Il l'y a éveillée, mais ne la 
connaît pas, et ne peut que répéter indéfiniment, avec de moins en moins de force, ce même 
témoignage que je ne sais pas interpréter et que je veux au moins pouvoir lui redemander 
et retrouver intact, à la disposition, tout à l'heure, pour un éclaircissement décisif. Je pose la 
tasse et me tourne vers mon esprit. C'est à lui de trouver la vérité. Mais comment ? Grave 
incertitude, toutes les fois que l'esprit se sent dépassé par lui-même ; quand lui, le 



chercheur, est tout ensemble le pays obscur où il doit chercher et où tout son bagage 
ne lui sera de rien. Chercher ? pas seulement : créer. Il est en face de quelque chose qui 
n'est pas encore et que seul il peut réaliser, puis faire entrer dans sa lumière.
Et je recommence à me demander quel pouvait être cet état inconnu, qui n'apportait aucune 
preuve  logique, mais l'évidence de sa félicité, de sa réalité devant laquelle les autres 
s'évanouissaient. Je veux essayer de le faire réapparaître. Je rétrograde par la pensée au 
moment où je pris la première cuillerée de thé. Je retrouve le même état, sans une clarté 
nouvelle. Je demande à mon esprit un  effort  de  plus, de  ramener  encore une  fois la 
sensation qui  s'enfuit.  Et, pour que rien ne brise l'élan dont il va tâcher de la ressaisir, 
j'écarte tout obstacle, toute idée étrangère, j'abrite mes oreilles et mon attention contre les 
bruits de la chambre voisine. Mais sentant mon esprit qui se fatigue sans réussir, je le force au 
contraire à prendre cette distraction que je lui refusais, à penser à autre chose, à se refaire 
avant une tentative suprême. Puis une deuxième fois, je fais le vide en lui, je remets en face de 
lui la saveur encore récente de cette première gorgée et je sens tressaillir en moi quelque 
chose qui se déplace, voudrait s'élever, quelque chose qu'on aurait désancré, à une 
grande profondeur ; je ne sais ce que c'est, mais cela monte lentement ; j'éprouve la 
résistance et j'entends la rumeur des distances traversées. Certes, ce qui palpite ainsi au fond 
de moi, ce doit être l'image, le souvenir visuel, qui, lié à cette saveur, tente de la suivre jusqu'à 
moi. Mais il se débat trop loin, trop confusément ; à peine si je perçois le reflet neutre où se 
confond l'insaisissable tourbillon des  couleurs remuées ; mais je ne peux distinguer la 
forme, lui demander, comme au seul interprète possible, de me traduire le témoignage de 
sa contemporaine, de son inséparable compagne, la saveur, lui demander de m'apprendre 
de quelle circonstance particulière, de quelle époque du passé il s'agit.

Arrivera-t-il jusqu'à  la surface  de ma  claire conscience,  ce souvenir, l'instant  ancien que 
l'attraction d'un instant identique est venue de si loin solliciter, émouvoir, soulever tout au fond 
de moi ? Je ne sais. Maintenant je ne sens plus rien, il est arrêté, redescendu peut-être ; 
qui sait s'il remontera jamais de sa nuit ? Dix fois il me faut recommencer, me pencher vers 
lui. Et chaque fois la lâcheté qui nous détourne de toute tâche difficile, de toute œuvre 
importante, m'a conseillé de laisser cela, de boire mon thé en pensant simplement à mes 
ennuis d'aujourd'hui, à mes désirs de demain qui se laissent remâcher sans peine.

Et tout d'un coup le souvenir m'est apparu. Ce goût c'était celui du petit morceau de 
madeleine que le dimanche matin à Combray (parce que ce jour-là je ne sortais pas avant 
l'heure de la messe), quand j'allais lui dire bonjour dans sa chambre, ma tante Léonie m'offrait 
après l'avoir trempé dans son infusion de thé ou de tilleul. La vue de la petite madeleine ne 
m'avait rien rappelé avant que je n'y eusse goûté ; peut-être parce que, en ayant souvent 
aperçu depuis, sans en manger, sur les tablettes des pâtissiers, leur image avait quitté ces 
jours de Combray pour se lier à d'autres plus récents ; peut-être parce que de ces souvenirs 
abandonnés si longtemps hors de la mémoire, rien ne survivait, tout s'était désagrégé ; les 
formes – et celle aussi du petit coquillage de pâtisserie, si grassement sensuel, sous son 
plissage sévère et dévot - s'étaient abolies, ou ensommeillées, avaient perdu la force 
d'expansion qui leur eût permis de rejoindre la conscience. Mais, quand d'un passé 
ancien rien ne subsiste, après la mort des êtres, après la destruction des choses, 
seules, plus frêles mais plus vivaces, plus immatérielles, plus persistantes, plus fidèles, 
l'odeur  et la saveur restent encore longtemps, comme des âmes, à se rappeler, à 
attendre, à espérer,  sur la ruine de tout le reste, à porter sans fléchir, sur leur 



gouttelette presque impalpable, l'édifice immense du souvenir.

Et dès que j'eus reconnu le goût du morceau de madeleine trempé dans le tilleul que me 
donnait ma tante (quoique je ne susse pas encore et dusse remettre à bien plus tard de 
découvrir pourquoi ce  souvenir me rendait si heureux), aussitôt la vieille maison grise  sur la 
rue,  où  était sa  chambre, vint  comme un  décor de théâtre s'appliquer au petit pavillon, 
donnant sur le jardin, qu'on avait construit  pour mes parents sur ses derrières (ce pan 
tronqué que seul j'avais revu jusque-là) ; et avec la maison, la ville, depuis le matin jusqu'au 
soir et par tous les temps, la Place où on m'envoyait avant déjeuner, les rues où j'allais faire 
des courses, les chemins qu'on prenait si le temps était beau. Et comme dans ce jeu où les 
Japonais s'amusent à tremper dans un bol de porcelaine rempli d'eau, de petits morceaux 
de papier jusque-là indistincts qui, à peine y sont-ils plongés s'étirent, se contournent, 
se colorent, se différencient, deviennent des fleurs, des maisons, des personnages 
consistants et reconnaissables, de même maintenant toutes les fleurs de notre jardin et 
celles du parc de M. Swann, et les nymphéas de la Vivonne, et les bonnes gens du village et 
leurs petits logis et l'église et tout Combray et ses environs, tout cela qui  prend forme et 
solidité, est sorti, ville et jardins, de ma tasse de thé.

Extrait de La recherche du temp  s   perdu   - Du côté de che  z   Swann  , I  .  



4

CITATIONS DE « MARIE » dans le NT

Voici la liste précise des 24 passages où Marie, la mère de Jésus, est explicitement nommée ou 
directement désignée par son rôle de mère dans les quatre Évangiles canoniques.

Évangile selon Matthieu (5 mentions)

• Matthieu  1,  16  :  Généalogie  mentionnant  Jacob, le  père  de  Joseph,  l'époux  de 
Marie.  Ἰακὼβ δὲ ἐγέννησεν τὸν Ἰωσὴφ τὸν ἄνδρα Μαρίας, ἐξ ἧς ἐγεννήθη Ἰησοῦς, ὁ 
λεγόμενος χριστός.

• Matthieu 1, 18 : Récit de la conception de Jésus par l'Esprit Saint alors que Marie est 
accordée  en  mariage  à  Joseph.  Τοῦ  δὲ  Ἰησοῦ  χριστοῦ  ἡ 
γέννησις (N γέννησις → γένεσις) οὕτως ἦν. Μνηστευθείσης γὰρ (N γὰρ → –) τῆς μητρὸς 
αὐτοῦ  Μαρίας  τῷ  Ἰωσήφ,  πρὶν  ἢ  συνελθεῖν  αὐτούς,  εὑρέθη  ἐν  γαστρὶ  ἔχουσα  ἐκ 
πνεύματος ἁγίου.

• Matthieu 1, 20 : L'ange apparaît à Joseph et lui dit de ne pas craindre de prendre 
Marie pour épouse. ἄγγελος κυρίου κατ’ ὄναρ ἐφάνη αὐτῷ, λέγων, Ἰωσήφ, υἱὸς Δαυίδ, 
μὴ  φοβηθῇς  παραλαβεῖν  Μαριὰμ (N Μαριὰμ → Μαρίαν) τὴν  γυναῖκά  σου:  τὸ  γὰρ  ἐν 
αὐτῇ γεννηθὲν ἐκ πνεύματός ἐστιν ἁγίου.

• Matthieu 2, 11 : Arrivée des mages à Bethléem qui voient l'enfant avec Marie, sa 
mère.  ἐλθόντες εἰς τὴν οἰκίαν,  εἶδον τὸ παιδίον μετὰ Μαρίας τῆς μητρὸς αὐτοῦ, καὶ 
πεσόντες  προσεκύνησαν αὐτῷ,  καὶ  ἀνοίξαντες  τοὺς θησαυροὺς αὐτῶν προσήνεγκαν 
αὐτῷ δῶρα, χρυσὸν καὶ λίβανον καὶ σμύρναν.

• Matthieu 13, 55 : Les habitants de Nazareth doutent de Jésus et s'exclament : « Sa 
mère  ne  s'appelle-t-elle  pas  Marie  ?  ».  Οὐχ  οὗτός  ἐστιν  ὁ  τοῦ  τέκτονος  υἱός; 
Οὐχὶ (N Οὐχὶ → Οὐχ) ἡ μήτηρ αὐτοῦ λέγεται Μαριάμ, καὶ οἱ ἀδελφοὶ αὐτοῦ Ἰάκωβος καὶ 
Ἰωσῆς (N Ἰωσῆς → Ἰωσὴφ) καὶ Σίμων καὶ Ἰούδας;

Évangile selon Marc (2 mentions)

• Marc 3, 31 : Arrivée de la mère et des frères de Jésus qui se tiennent dehors et le 
font appeler. Ἔρχονται (N Ἔρχονται οὖν → Καὶ ἔρχεται) οὖν οἱ (N οἱ ἀδελφοὶ καὶ ἡ 
μήτηρ αὐτοῦ → ἡ μήτηρ αὐτοῦ καὶ οἱ ἀδελφοὶ αὐτοῦ) ἀδελφοὶ καὶ ἡ μήτηρ αὐτοῦ, καὶ 
ἔξω ἑστῶτες (N ἑστῶτες → στήκοντες) ἀπέστειλαν πρὸς αὐτόν, 
φωνοῦντες (N φωνοῦντες → καλοῦντες) αὐτόν
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• Marc 6, 3 : Les habitants de Nazareth s'étonnent de sa sagesse : « N'est-ce pas le 
charpentier,  le  fils  de  Marie ?  ».  Οὐχ  οὗτός  ἐστιν  ὁ  τέκτων,  ὁ  υἱὸς 
Μαρίας, (N Μαρίας → τῆς Μαρίας) ἀδελφὸς (N ἀδελφὸς δὲ → καὶ ἀδελφὸς) δὲ Ἰακώβου 
καὶ Ἰωσῆ (N Ἰωσῆ → Ἰωσῆτος) καὶ Ἰούδα καὶ Σίμωνος; Καὶ οὐκ εἰσὶν αἱ ἀδελφαὶ αὐτοῦ 
ὧδε πρὸς ἡμᾶς; Καὶ ἐσκανδαλίζοντο ἐν αὐτῷ

Évangile selon Luc (15 mentions)

• Luc 1, 27 : L'ange Gabriel est envoyé à une jeune fille accordée en mariage, et son 
nom est Marie. 
πρὸς παρθένονμεμνηστευμένην (N μεμνηστευμένην → ἐμνηστευμένην) ἀνδρί, ᾧ 
ὄνομα Ἰωσήφ, ἐξ οἴκου Δαυίδ: καὶ τὸ ὄνομα τῆς παρθένου Μαριάμ.

• Luc 1, 30 : L'ange lui dit : « Sois sans crainte, Marie, car tu as trouvé grâce auprès de  
Dieu ». Καὶ εἶπεν ὁ ἄγγελος αὐτῇ, Μὴ φοβοῦ, Μαριάμ: εὗρες γὰρ χάριν παρὰ τῷ θεῷ.

• Luc 1, 34 : Marie demande à l'ange comment cela se fera, puisqu'elle ne connaît pas 
d'homme.  Εἶπεν  δὲ  Μαριὰμ  πρὸς  τὸν  ἄγγελον,  Πῶς  ἔσται  τοῦτο,  ἐπεὶ  ἄνδρα  οὐ 
γινώσκω;

• Luc 1, 38 : Marie répond : « Voici la servante du Seigneur ; que tout se passe pour 
moi selon ta parole ». Εἶπεν δὲ Μαριάμ, Ἰδού, ἡ δούλη κυρίου: γένοιτό μοι κατὰ τὸ ῥῆμά 
σου. Καὶ ἀπῆλθεν ἀπ’ αὐτῆς ὁ ἄγγελος.

• Luc  1,  39  :  Marie  se  met  en  route  pour  se  rendre  dans  la  structure  familiale 
d'Élisabeth.  Ἀναστᾶσα δὲ Μαριὰμ ἐν ταῖς ἡμέραις ταύταις ἐπορεύθη εἰς τὴν ὀρεινὴν 
μετὰ σπουδῆς, εἰς πόλιν Ἰούδα,

• Luc 1, 41 : Élisabeth entend la salutation de Marie et l'enfant tressaille en son sein.
Καὶ ἐγένετο ὡς ἤκουσεν ἡ (N ἡ Ἐλισάβετ τὸν ἀσπασμὸν τῆς Μαρίας → τὸν ἀσπασμὸν 
τῆς Μαρίας ἡ Ἐλισάβετ) Ἐλισάβετ τὸν ἀσπασμὸν τῆς Μαρίας, ἐσκίρτησεν τὸ βρέφος ἐν 
τῇ κοιλίᾳ αὐτῆς: καὶ ἐπλήσθη πνεύματος ἁγίου ἡ Ἐλισάβετ,

• Luc 1, 46 : Marie prononce son cantique d'action de grâce, le  Magnificat. Καὶ εἶπεν 
Μαριάμ, Μεγαλύνει ἡ ψυχή μου τὸν κύριον,

• Luc 1, 56 : Marie demeure avec Élisabeth environ trois mois, puis retourne chez elle. 
Ἔμεινεν δὲ Μαριὰμ σὺν αὐτῇ ὡσεὶ (N ὡσεὶ → ὡς) μῆνας τρεῖς, καὶ ὑπέστρεψεν εἰς τὸν 
οἶκον αὐτῆς.

• Luc 2, 5 : Joseph monte à Bethléem pour se faire recenser avec Marie, son épouse, 
qui  est  enceinte.  ἀπογράψασθαι  σὺν  Μαριὰμ  τῇ  μεμνηστευμένῃ (N μεμνηστευμένῃ 
αὐτῷ γυναικί → ἐμνηστευμένῃ αὐτῷ) αὐτῷ γυναικί, οὔσῃ ἐγκύῳ.

• Luc 2, 16 : Les bergers se hâtent et trouvent Marie, Joseph, et le nouveau-né couché 
dans  la  crèche.  Καὶ  ἦλθον (N ἦλθον → ἦλθαν) σπεύσαντες,  καὶ 
ἀνεῦρον (N ἀνεῦρον → ἀνεῦραν) τήν τε Μαριὰμ καὶ τὸν Ἰωσήφ, καὶ τὸ βρέφος κείμενον 
ἐν τῇ φάτνῃ.

• Luc 2, 19 : Marie retient tous ces événements et les médite dans son cœur.  Ἡ δὲ 
Μαριὰμ πάντα συνετήρει τὰ ῥήματα ταῦτα, συμβάλλουσα ἐν τῇ καρδίᾳ αὐτῆς.

• Luc 2, 34 : Syméon les bénit et dit à Marie, sa mère, qu'un glaive lui transpercera 
l'âme. Καὶ εὐλόγησεν αὐτοὺς Συμεών, καὶ εἶπεν πρὸς Μαριὰμ τὴν μητέρα αὐτοῦ, Ἰδού, 

https://www.google.com/search?q=marie&kgmid=/m/04n7gc6
https://www.google.com/search?q=marie&kgmid=/m/04n7gc6


οὗτος  κεῖται  εἰς  πτῶσιν  καὶ  ἀνάστασιν  πολλῶν  ἐν  τῷ  Ἰσραήλ,  καὶ  εἰς  σημεῖον 
ἀντιλεγόμενον:

• Luc 2, 48 : Ses parents le retrouvent au Temple, et sa mère lui demande pourquoi il a 
agi  ainsi.  Καὶ  ἰδόντες  αὐτὸν  ἐξεπλάγησαν:  καὶ  πρὸς (N πρὸς → εἶπεν  πρὸς) αὐτὸν  ἡ 
μήτηρ αὐτοῦ εἶπεν, (N εἶπεν → –) Τέκνον,  τί  ἐποίησας ἡμῖν οὕτως;  Ἰδού,  ὁ  πατήρ σου 
κἀγὼ ὀδυνώμενοι ἐζητοῦμέν σε.

• Luc 2, 51 : Jésus redescend avec eux à Nazareth, et sa mère garde fidèlement tous 
ces  souvenirs.  Καὶ  κατέβη  μετ’  αὐτῶν,  καὶ  ἦλθεν  εἰς 
Ναζαρέτ: (N Ναζαρέτ → Ναζαρέθ) καὶ  ἦν  ὑποτασσόμενος  αὐτοῖς.  Καὶ  ἡ  μήτηρ  αὐτοῦ 
διετήρει πάντα τὰ ῥήματα ταῦτα (N ταῦτα → –) ἐν τῇ καρδίᾳ αὐτῆς.

• Luc 8, 19 : La mère et les frères de Jésus viennent le voir, mais ne peuvent l'aborder à 
cause de la foule. [1]  Παρεγένοντο (N Παρεγένοντο → Παρεγένετο) δὲ πρὸς αὐτὸν ἡ 
μήτηρ καὶ οἱ ἀδελφοὶ αὐτοῦ, καὶ οὐκ ἠδύναντο συντυχεῖν αὐτῷ διὰ τὸν ὄχλον.

Évangile selon Jean (2 mentions)

L'évangéliste Jean n'utilise jamais le prénom "Marie" pour désigner la mère de Jésus, mais  
l'évoque par son titre à deux moments charnières.

• Jean 2, 1-12 : Épisode des noces de Cana où la mère de Jésus est présente et lui  
signale qu'ils n'ont plus de vin.  Καὶ τῇ ἡμέρᾳ τῇ τρίτῃ γάμος ἐγένετο ἐν Κανᾷ τῆς 
Γαλιλαίας, καὶ ἦν ἡ μήτηρ τοῦ Ἰησοῦ ἐκεῖ: .../...Καὶ ὑστερήσαντος οἴνου, λέγει ἡ μήτηρ 
τοῦ Ἰησοῦ πρὸς αὐτόν, Οἶνον οὐκ ἔχουσιν.../...Λέγει ἡ μήτηρ αὐτοῦ τοῖς διακόνοις, Ὅ τι 
ἂν  λέγῃ  ὑμῖν,  ποιήσατε.../…  Μετὰ  τοῦτο  κατέβη  εἰς 
Καπερναούμ, (N Καπερναούμ → Καφαρναούμ) αὐτὸς καὶ ἡ μήτηρ αὐτοῦ, καὶ οἱ ἀδελφοὶ 
αὐτοῦ, (N ἀδελφοὶ αὐτοῦ → ἀδελφοὶ [αὐτοῦ]) καὶ οἱ μαθηταὶ αὐτοῦ: καὶ ἐκεῖ ἔμειναν οὐ 
πολλὰς ἡμέρας.

• Jean 19, 25-27 : Épisode de la Crucifixion où la mère de Jésus se tient près de la 
croix aux côtés du disciple bien-aimé.  Εἱστήκεισαν δὲ παρὰ τῷ σταυρῷ τοῦ Ἰησοῦ ἡ 
μήτηρ  αὐτοῦ,  καὶ  ἡ  ἀδελφὴ  τῆς  μητρὸς  αὐτοῦ,  Μαρία  ἡ  τοῦ  Κλωπᾶ,  καὶ  Μαρία  ἡ 
Μαγδαληνή. Ἰησοῦς οὖν ἰδὼν τὴν μητέρα, καὶ τὸν μαθητὴν παρεστῶτα ὃν ἠγάπα, λέγει 
τῇ μητρὶ αὐτοῦ, (N αὐτοῦ → –) Γύναι,  ἰδοὺ (Β ἰδοὺ → ἴδε) (N ἰδοὺ → ἴδε) ὁ υἱός σου. Εἶτα 
λέγει τῷ μαθητῇ, Ἰδοὺ (N Ἰδοὺ → Ἴδε) ἡ μήτηρ σου. Καὶ ἀπ’ ἐκείνης τῆς ὥρας ἔλαβεν ὁ 
μαθητὴς αὐτὴν εἰς τὰ ἴδια.

Marie n'est citée qu'une seule fois de manière explicite dans le livre des Actes des Apôtres. 
[1] 

• Actes 1, 14 : « Tous, d’un même cœur, étaient assidus à la prière, avec des femmes, 
avec  Marie  la  mère  de  Jésus,  et  avec  ses  frères.  »  [2]  Οὗτοι  πάντες  ἦσαν 
προσκαρτεροῦντες ὁμοθυμαδὸν τῇ προσευχῇ καὶ (N καὶ τῇ δεήσει → –) τῇ δεήσει,  σὺν 
γυναιξὶν  καὶ  Μαρίᾳ (N Μαρίᾳ → Μαριὰμ) τῇ  μητρὶ  τοῦ  Ἰησοῦ,  καὶ  σὺν (N καὶ 
σὺν → καὶ) τοῖς ἀδελφοῖς αὐτοῦ.
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Le contexte de cette citation

Ce verset est très important car il se situe juste après l'Ascension de Jésus. Il montre Marie 
présente  au  cénacle  à  Jérusalem,  priant  au  milieu  de  la  première  communauté 
chrétienne et des apôtres, juste avant l'événement de la Pentecôte. C'est la toute dernière 
fois qu'elle est mentionnée par son nom dans le Nouveau Testament. [3] 

Dans le reste du Nouveau Testament, Marie n'est jamais mentionnée par son prénom. Cependant, 
la théologie chrétienne y voit  deux allusions théologiques majeures, l'une purement factuelle 
chez Paul, et l'autre hautement symbolique dans l'Apocalypse.

1. Dans les Lettres de saint Paul (1 mention)

L'apôtre Paul ne cite jamais le nom de  Marie et ne s'attarde pas sur sa biographie. Il  fait 
néanmoins une unique référence directe à la naissance humaine de Jésus :

• Galates 4, 4 : « Mais, lorsqu’est venue la plénitude des temps, Dieu a envoyé son Fils, 
né  d'une  femme,  né  sous  la  Loi.  »  [1]  ὅτε  δὲ  ἦλθεν  τὸ  πλήρωμα  τοῦ  χρόνου, 
ἐξαπέστειλεν ὁ θεὸς τὸν υἱὸν αὐτοῦ, γενόμενον ἐκ γυναικός, γενόμενον ὑπὸ νόμον,

Le  sens  : Pour  Paul,  cette  expression  souligne  la  véritable  incarnation  de  Jésus  (il  est 
pleinement homme, né d'une mère humaine) tout en s'inscrivant dans l'histoire du peuple 
juif.

2. Dans l'Apocalypse de saint Jean (1 passage majeur)

Le livre de l'Apocalypse contient une vision mystique célèbre que la tradition catholique et 
orthodoxe  associe  très  souvent  à  Marie, bien  que  le  texte  utilise  un  langage purement 
symbolique :

• Apocalypse 12, 1-2 : « Un grand signe apparut dans le ciel : une Femme, ayant le  
soleil pour manteau, la lune sous les pieds, et sur la tête une couronne de douze 
étoiles. Elle est enceinte, elle crie dans les douleurs et le travail de l'enfantement. » 
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[2, 3, 4, 5, 6] Καὶ σημεῖον μέγα ὤφθη ἐν τῷ οὐρανῷ, γυνὴ περιβεβλημένη τὸν ἥλιον, καὶ 
ἡ σελήνη ὑποκάτω τῶν ποδῶν αὐτῆς, καὶ ἐπὶ τῆς κεφαλῆς αὐτῆς στέφανος ἀστέρων 
δώδεκα:  καὶ  ἐν  γαστρὶ  ἔχουσα,  ἔκραζεν (N ἔκραζεν → καὶ  κράζει) ὠδίνουσα,  καὶ 
βασανιζομένη τεκεῖν.../… καὶ ὁ δράκων ἕστηκεν ἐνώπιον τῆς γυναικὸς τῆς μελλούσης 
τεκεῖν,  ἵνα,  ὅταν  τέκῃ,  τὸ  τέκνον  αὐτῆς  καταφάγῃ.  Καὶ  ἔτεκεν  υἱὸν 
ἄρρενα, (N ἄρρενα → ἄρσεν) ὃς μέλλει ποιμαίνειν πάντα τὰ ἔθνη ἐν ῥάβδῳ σιδηρᾷ: καὶ 
ἡρπάσθη τὸ τέκνον αὐτῆς πρὸς τὸν θεὸν καὶ πρὸς τὸν θρόνον αὐτοῦ. Καὶ ἡ γυνὴ ἔφυγεν 
εἰς  τὴν  ἔρημον,  ὅπου  ἔχει  ἐκεῖ  τόπον  ἡτοιμασμένον  ὑπὸ (Β 
ὑπὸ → ἀπὸ) (N ὑπὸ → ἀπὸ) τοῦ  θεοῦ,  ἵνα  ἐκεῖ  ἐκτρέφωσιν (Β 
ἐκτρέφωσιν → τρέφωσιν) (N ἐκτρέφωσιν → τρέφωσιν) αὐτὴν  ἡμέρας  χιλίας  διακοσίας 
ἑξήκοντα.

Le sens : Les exégètes expliquent que cette "Femme" représente d'abord  le peuple de 
Dieu (Israël,  puis  l'Église)  qui  donne  naissance  au  Messie.  Cependant,  parce  que  cette 
femme met au monde un fils « appelé à diriger toutes les nations », une lecture mariale s'est 
superposée : Marie est vue comme la figure parfaite de cette Église et la mère du Christ Roi. 
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5
Définition dogmatique de l'Assomption 

« Constitution apostolique »  Munificentissimus  Deus,  proclamée par  le  pape Pie  XII  le  1er 
novembre 1950.

Le texte en français (traduction officielle)

« C'est pourquoi, après avoir adressé à Dieu de réitérées prières et avoir invoqué 
la  lumière  de  l'Esprit  de  vérité,  pour  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
épanché sa particulière bienveillance sur la Vierge Marie, pour l'honneur de son 
Fils, Roi immortel des siècles et vainqueur du péché et de la mort, pour accroître 
la gloire de cette même auguste Mère et pour la joie et l'allégresse de l'Église 
tout  entière,  par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  Nôtre,  Nous  prononçons,  déclarons,  et 
définissons être un dogme divinement révélé que l'Immaculée Mère de Dieu, 
Marie  toujours  Vierge, après  avoir  achevé  le  cours  de  sa  vie  terrestre, a  été 
élevée en corps et en âme à la gloire céleste. »

Le texte d'origine en latin

« Qua de causa, postquam iterum atque iterum supplices ad Deum erigimus 
preces, ac Veritatis Spiritus lumen invocavimus, ad Omnipotentis Dei gloriam, qui 
peculiarem  in  Mariam  Virginem  benevolentiam  effudit,  ad  sui  Filii  honorem, 
immortalis saeculorum Regis ac peccati mortisque victoris, ad eiusdem Augustae 
Matris  augendam  gloriam,  et  ad  totius  Ecclesiae  gaudium  exultationemque, 
auctoritate Domini Nostri  Iesu Christi, Beatorum Apostolorum Petri  et Pauli  ac 
Nostra, pronuntiamus, declaramus et definimus divinitus revelatum dogma esse : 
Immaculatam Deiparam semper Virginem Mariam, expleto terrestris vitae cursu, 
fuisse corpore et anima ad caelestem gloriam assumptam. »

Éléments clés à noter

a) «  Après avoir achevé le cours de sa vie terrestre » : Le texte évite volontairement de 
trancher le débat théologique pour savoir si Marie est morte avant d'être élevée au ciel, 
ou si elle a été préservée de la mort (Dormition). [3] 
b) « En corps et en âme » : Cela signifie que la glorification de Marie est totale, anticipant la 
résurrection de la chair promise aux chrétiens à la fin des temps.
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Le texte exact de la définition dogmatique de l'Assomption 
se trouve dans la constitution apostolique Munificentissimus Deus, proclamée par le pape Pie XII 
le 1er novembre 1950. [1, 2] 

Voici le paragraphe solennel prononcé en latin, suivi de sa traduction française officielle :

Le texte en français

« C'est pourquoi, après avoir adressé à Dieu de réitérées prières et avoir invoqué 
la  lumière  de  l'Esprit  de  vérité,  pour  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
épanché sa particulière bienveillance sur la Vierge Marie, pour l'honneur de son 
Fils, Roi immortel des siècles et vainqueur du péché et de la mort, pour accroître 
la gloire de cette même auguste Mère et pour la joie et l'allégresse de l'Église 
tout  entière,  par  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  Nôtre,  Nous  prononçons,  déclarons,  et 
définissons être un dogme divinement révélé que l'Immaculée Mère de Dieu, 
Marie  toujours  Vierge, après  avoir  achevé  le  cours  de  sa  vie  terrestre, a  été 
élevée en corps et en âme à la gloire céleste. »

Le texte d'origine en latin

« Qua de causa, postquam iterum atque iterum supplices ad Deum erigimus 
preces, ac Veritatis Spiritus lumen invocavimus, ad Omnipotentis Dei gloriam, qui 
peculiarem  in  Mariam  Virginem  benevolentiam  effudit,  ad  sui  Filii  honorem, 
immortalis saeculorum Regis ac peccati mortisque victoris, ad eiusdem Augustae 
Matris  augendam  gloriam,  et  ad  totius  Ecclesiae  gaudium  exultationemque, 
auctoritate Domini Nostri  Iesu Christi, Beatorum Apostolorum Petri  et Pauli  ac 
Nostra, pronuntiamus, declaramus et definimus divinitus revelatum dogma esse : 
Immaculatam Deiparam semper Virginem Mariam, expleto terrestris vitae cursu, 
fuisse corpore et anima ad caelestem gloriam assumptam. »

Éléments clés à noter

a)  « Après avoir achevé le cours de sa vie terrestre » : Le texte évite volontairement de 
trancher le débat théologique pour savoir si Marie est morte avant d'être élevée au ciel, 
ou si elle a été préservée de la mort (Dormition). [3] 
b) « En corps et en âme » : Cela signifie que la glorification de Marie est totale, anticipant 
la résurrection de la chair promise aux chrétiens à la fin des temps


	II. Le Moyen Âge : L'âge d'or de Notre-Dame
	III. L'époque moderne : Rupture protestante et Contre-Réforme
	IV. Les XIXe et XXe siècles : L'ère des apparitions et des dogmes modernes
	V. XXe & XXIe siècle : Œcuménisme et recentrage
	Évangile selon Matthieu (5 mentions)
	Évangile selon Marc (2 mentions)
	Évangile selon Luc (15 mentions)
	Évangile selon Jean (2 mentions)
	Le contexte de cette citation
	1. Dans les Lettres de saint Paul (1 mention)
	2. Dans l'Apocalypse de saint Jean (1 passage majeur)
	Le texte en français (traduction officielle)
	Le texte d'origine en latin
	Éléments clés à noter
	Le texte en français
	Le texte d'origine en latin
	Éléments clés à noter

